








À contre-feux       
Laboratoire social, théâtre de ruptures et de luttes, la biennale des Écritures du 

-
feux, Mouvement a croisé le metteur en scène Michael De Cock, auteur de 

Interview. 

Par Théophile Pillault publié le 6 avr. 2016 

 
Quatre semaines de spectacles, un programme  centaine de pages, des dizaines de productions, de lieux et 

 associés à  Avec sa Biennale des écritures du réel, le Théâtre de la cité a creusé un sillon 
emprunté il y plus  décennie lors de sa création. Un Théâtre du vivre-ensemble, actif et militant, qui invite le 
public à prendre part à la création. Une écriture laborantine et des recherches qui lorgnent volontiers vers le 
journalisme, la sociologie, le traitement documentaire ou la philosophie. Ici, les comédiens sont plus des passagers du 
réel, des chercheurs, des passeurs ou des « artistes-amateurs »que des professionnels. 
Et les sujets traités résonnent avec une actualité traversée par les ruptures et les crises, des réfugiés, au socialisme 
en passant par les imaginaires  Les fameux maux français, dont se fardent intellectuels soumis et 
éditorialistes de salon pour mieux ne jamais les effleurer. À Marseille, ces maux sont devenus mots : la biennale les a 
empoignés et transformés en rencontres. 
Pas un hasard donc de croiser lors de cette 3e édition des figures comme Gérard Mordillat, réalisateur  Vive la 
Sociale ! entre autres  et auteur bien connu des auditeurs de Là-bas si  suis, les travailleurs de la Joliette, les 
commerçants de Noailles, le passionnant David Lescot ou le photographe grec Stephanos Mangriotis.  

 le discours critique sur  égrené dans la délicieuse Convivialité ou de se frotter à la 
philosophie  Corijn et de Colette Tron, ambassadrice à Marseille de  Ars Industrialis, portée 
notamment par la pensée libératrice de Bernard Stiegler. 
Un des plus beaux contre-feux de  2016 est signé de main de belge. Avec Kamyon, le metteur en scène et 
journaliste Michael De Cock est allé à  de de la tragédie européenne contemporaine : la pièce du dramaturge et 
auteur raconte le voyage  petite réfugiée jetée sur les routes  qui fuit son pays en guerre.  conte 
son départ, son village détruit, ses disparus, installé au fond  remorque, dissimulé derrière un vieux cheval 
philosophe derrière lequel le passeur  cachée. 
 
La mise en scène est radicale, dépouillée. Le spectateur est accueilli par un passeur sévère, placé sur de petits 
gradins dans le container. La comédienne évolue au milieu de cagettes en plastique,  est  
« Le camion est une métaphore évidente. Une métaphore à plusieurs titres.  je voulais placer le public in situ, 

 expérimente le réel et entre dans un espace qui ne soit pas que théâtral. Plus que tout,   tout à fait 
singulière du camion qui  intéressé. Dans ce Kamyon, nous ne sommes que quarante. On peut ainsi témoigner, au 
sens figuré, de l'histoire.  l'idée que ce véhicule, à  des migrants  transporte, traverse notre continent, 
que l'histoire soit interprétée par plusieurs actrices.  une sorte d'espace mental qui voyage librement. Le texte est 
un bâton d'estaffette, transmis  comédienne à l'autre. 

Où avez-vous été chercher la matière première à cette création ? À travers des récits, reportages, votre propre 
expérience en tant que journaliste ? 
« Je travaille sur le thème des réfugiés depuis plus de quinze ans désormais. J'ai écrit des articles, des ouvrages, des 
pièces de théâtre sur le sujet... Depuis longtemps,  en tête de raconter cette histoire du point de vue d'une jeune 
fille. Ça me permet de rendre cette réalité affreuse plus absurde, plus poétique. Si vous ignorez les règles de ce jeu 
atroce et inhumain qu'est souvent la  La création devient alors presque irréelle. 

On a le sentiment, malgré la dimension terriblement actuelle de votre création, que Kamyon constitue un récit 
de voyage, une grande épopée, une odyssée moderne. Était-ce l'effet recherché ? 
« Absolument. Loin de moi  de montrer la misère et de susciter des pics de pitié en invoquant des drames, des 
faits atroces. Ce pathos chargé constitue un écueil. Et un écueil facile qui plus est. Je voulais parler de la force, de la 
flexibilité. Je voulais retrouver une naïveté, si rare  Pour amener de  même dans la tragédie. On dit 
souvent que les êtres humains s'adaptent à tout. On oublie de dire que les enfants le font encore plus que leurs 
parents. Pour  et dire le drame des réfugiés, il fallait quitter le réalisme. Une approche risquée mais 
nécessaire. ».  
Kamyon de Michael de Cock a été présenté du 15 au 19 mars sur la Canebière à Marseille (Biennale des écritures du réel)  

http://www.theatrelacite.com/liste/la-biennale-3/
http://www.theatrelacite.com/liste/la-biennale-3/
https://vimeo.com/147819000
http://www.stephanosmangriotis.com/
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Diversité - Écritures du réel : traversée d'une 
Marseille plurielle 

La 3e Biennale des écritures du réel offre une passionnante immersion artistique dans 
les quartiers populaires de Marseille. Parmi les acteurs, Julien Mabiala Bissila. 

 
Julien Mabiala Bissila et Rabia Zeroual dans "Jazz, dentelle et taffetas". © Sandrine Delrieu  
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Il y a deux ans, lorsque le théâtre la Cité lui a proposé de travailler sur le quartier Saint-Moront à 

Marseille, il n'avait aucun a priori. Né au Congo et résidant à Lyon, Julien Mabiala Bissila ne 

connaissait de la ville que les théâtres où il avait joué et les lieux qui ornent les cartes postales. La 

basilique Notre-Dame-de-la-Garde, qui souhaite la bienvenue au voyageur dès son arrivée à la gare 

Saint-Charles, le Vieux-Port, les alentours de la Friche Belle de Mai, le quartier du Panier peut-être. 

Mais Saint-Moront... Florence Lloret, directrice artistique de la Biennale des écritures du réel 

organisée par le théâtre la Cité, lui avait dressé un portrait express du périmètre en question. Il savait 

donc que, situé dans le 3e arrondissement de la ville, près du centre-ville et du périmètre 

d'EuroMéditerranée, ce quartier est considéré comme l'un des plus pauvres de France. 

Mais Julien Mabiala Bissila en a vu d'autres. Il a accepté le défi, et a présenté au début de la Biennale 

Jazz, dentelle et taffetas, où il met en scène Rabia Zeroual, une couturière algérienne rencontrée 

pendant sa résidence. Avec ce travail, on entre de plain-pied dans l'esprit du théâtre la Cité et du 

festival :  à travers 25 propositions – dont un tiers environ sont produites par le théâtre la Cité – 

présentées dans différents lieux de la ville[1], la Biennale des écritures du réel propose des traversées 



artistiques des quartiers populaires de Marseille. Des récits théâtraux, cinématographiques, musicaux 

ou encore littéraires, où la parole des artistes se nourrit de celle des habitants. Et inversement. Où, 

loin de tout effet de mode, la migration et la « diversité » sont traitées comme des données parmi 

d'autres d'un réel complexe. 

Le quartier parle au monde  

Le soir de la première de Jazz, dentelle et taffetas, le 4 mars, Aurélia Barbet présentait aussi au 

théâtre Joliette-Minoterie son film Épopée, créé au terme de trois ans d'exploration du quartier de la 

Joliette, ancien port en pleine mutation depuis le projet EuroMéditerranée. Le lendemain, dans le 

même lieu, c'est Les Noaillaux de Jean-François Comminges qui était projeté après la pièce de Julien 

Mabiala Bissila. « La Biennale des écritures du réel se veut traversée. On peut bien sûr n'assister qu'à 

un événement, mais les uns s'enrichissent au contact des autres. Tout comme artistes et habitants se 

nourrissent mutuellement », affirme Florence Lloret. Les 4 et 5 mars, à la Joliette-Minoterie, on ne 

pouvait qu'être d'accord avec elle. 

Créations de la collection Chemin faisant, la pièce de Julien Mabiala Bissila et les films d'Aurélia 

Barbet et de Jean-François Comminges ont en effet beau traiter de lieux différents de manières 

différentes, ils se penchent tous sur un périmètre précis et sur les rencontres qui y sont faites, sans 

prétendre en épuiser la richesse. Sans chercher à donner une image globale de Marseille et encore 

moins de la France. Sans se prendre au sérieux. Les artistes ont déambulé et ont rendu compte de 

leur expérience, point. Leur ambition documentaire, s'il en est, s'arrête là. Au bout de trottoirs 

parcourus, aux mots et aux sourires glanés. 

Plus tard durant le festival, on pourra découvrir des créations nées dans les ateliers menés à l'année 

par le théâtre la Cité dans des écoles, des associations et autres structures. Toujours dans l'idée de 

proposer une alternative aux récits basés sur l'idée d'État-nation qui, selon le sociologue belge Éric 

Corijn, invité pour une conférence dans le cadre de l'école éphémère de la Biennale, est « archaïque 

et hélas encore dominante dans les représentations artistiques ». D'où le manque de diversité sur les 

scènes théâtrales françaises – marseillaises y compris. D'où sa présence dans chaque création du 

Théâtre la Cité, et dans la plupart des spectacles et films accueillis. 

De l'art et des vies courantes  

Dans cet art basé sur le quotidien urbain, tout ou presque est à inventer. Et à réinventer, en 

permanence. Le mode de création défendu par le théâtre la Cité engendre du risque, aussi bien pour 

les habitants qui livrent une part de leur histoire que pour les artistes. Jazz, dentelle et taffetas en fut 

la preuve. Pour faire entendre Rabia Zeroual, et pour éviter tout soupçon d'instrumentalisation de la 

parole ouvrière, Julien Mabiala Bissila a laissé la couturière raconter seule son histoire, tandis que lui 

relatait sa rencontre avec d'autres habitants. Ses quiproquos avec des jeunes méfiants. Ses souvenirs 

du Congo, réveillés par la pauvreté de Saint-Moront. Son univers et celui de Rabia ne se sont pas 

rencontrés. Du moins, le premier soir. Après des remarques de Florence Lloret, l'auteur, comédien et 

metteur en scène avait modifié l'équilibre entre sa parole et celle de sa compagne de plateau. 

« Trouver l'équilibre juste. C'est le plus difficile pour les artistes qui créent avec des non-

professionnels. Cela crée une forme de fragilité que nous revendiquons comme partie intégrante de 

notre travail », explique la directrice artistique. Pour dire cette précarité, les artistes de  Chemin faisant 

ont intégré dans leur récit leur processus de création. Julien Mabiala Bissila reconstitue sur scène son 



arrivée à Saint-Moront. Dans son film pensé comme un « hommage à la tradition des troubadours », 

Aurélia Barbet fait entendre sa voix. Jean-François Comminges va plus loin dans Les Noaillaux. À 

partir de plans filmés à Noailles, utilisés comme décors artificiels à ses discussions avec des 

commerçants qu'il fait venir en studio, il s'invente un personnage de promeneur curieux. Une sorte de 

Socrate délicieusement absurde, qui questionne les commerçants de Noailles et prétend vouloir ouvrir 

un « salon thérapeutique qui mélangerait un peu de psychologie à l'occidentale et un peu de 

psychologie à l'africaine ». Le théâtre la Cité est un laboratoire de formes autant que de récits. Une 

fabrique où le frottement entre pratiques artistiques et vies quotidiennes participe de l'invention de 

manières nouvelles de dire la cité. 

Foot, dentelle et addictions  

Dès ses trois premiers jours, la Biennale nous a fait voyager dans bien des univers. Dans les réalités 

métissées de La Joliette, de Noailles et de Saint-Moront, mais aussi dans l'intimité de quatre 

supporteurs de l'Olympique de Marseille (Do you still love me ? de la Serbe Sanja Mitrović) et dans 

l'imaginaire de personnes dépendantes et en fin de vie (installation vidéo La Vie courante de 

Narimane Mari). Des univers habituellement étanches qui, dans le cadre du festival, participent d'une 

même topographie sensible. D'une carte vivante qui, loin de cacher ses fragments derrière un cadre 

unificateur, les exhibe avec fierté. 

Avec son installation faite d'images filmées un peu partout dans le monde et de textes et bruitages 

réalisés lors d'ateliers à Marseille, la réalisatrice Narimane Marie excelle dans cette esthétique du 

fragment. Dans huit boutiques du boulevard de la Libération, près des Réformés, des postes de 

télévision diffusent ces bribes d'opéra urbain. Invitent à écouter le poème de Julia, jeune femme 

dépendante, qui défile sur la vidéo d'un parleur solitaire. D'un homme à la « silhouette de gladiateur 

urbain, sculptée dans le marbre et le parvis », comme elle dit. Sur d'autres images de solitaires, on 

entend Michel dire ses blessures. Ses regrets. Pour la vie courante comme pour les autres 

événements de la Biennale, les habitants qui ont participé au projet sont au rendez-vous. D'autres 

aussi, seulement croisés en résidence. En traversée. Au théâtre la Cité, le renouvellement des formes 

va avec celui des publics. Une belle cohérence que l'on peut apprécier jusqu'au 26 mars. 
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